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1. VERSION

Why children turn violent

We're used to seeing greed, jealousy and dashed hopes turn adults into murderers.  But why would boys of 11 and 13 spray bullets into a crowd of their peers?  How could such young hearts turn that cold?  Any psychologist can recite a litany of good hints.  It's clear that kids who grow up surrounded by violence in the street, in the home, on the tube, in electronic games-become less sensitive to it, and there's no question that when children have ready access to firearms the odds of a tragedy rise.

A new report from the U.S. Department of Education suggests that violence is still mercifully rare in the nation's schools.  Among the 1,234 elementary and secondary schools surveyed for the report, 43 percent reported no crimes at all during the 1996-97 school year-and most of the offenses cataloged were only minor incidents, such as theft, vandalism or fights without weapons.

Yet for all the encouraging trends, juvenile homicide is twice as common today as it was in the mid-1980s.  Who's most likely to start shooting?  The perpetrators are overwhelmingly male, and many seem driven by feelings of powerlessness.  When adults suffer a setback or humiliation, says Harvard psychiatrist James Gillivan, they can draw on past successes to salvage self-esteem.

Adolescents don't have that luxury.

Newsweek, April 6th 1998.

II. THÈME

Sans doute est-ce la Grande Dépression qui a brisé le modèle.  Elle a marqué les Américains tout autant que la guerre de Sécession avait traumatisé leurs grands-pères.  Ceux qui ont traversé les épreuves des années trente ne peuvent pas sous-estimer les illusions des années vingt.  La prospérité n'a pas tenu ses promesses ; le capitalisme libéral n'a pas vaincu la pauvreté.  Aujourd'hui encore, les années vingt n'ont pas bonne réputation.  Ce n'est pas seulement qu'elles correspondent à une époque particulièrement complexe, au choc du modernisme contre l'archaïsme ou de l'argent contre l'esprit.  C'est aussi qu'elles constituent à leur manière le brouillon de notre société et de notre temps et qu'elles suscitent en nous la pire des inquiétudes ou des interrogations.  Non, bien sûr, la crise de 1929 ne se répétera pas, car les mêmes événements ne se reproduisent pas dans l'histoire.  Mais tous, nous savons qu'un modèle de croissance économique et de transformations sociales qui a provoqué beaucoup d'espoirs peut aussi déboucher sur beaucoup de déceptions.

André Kaspi,

La vie quotidienne aux Etats- Unis au temps de la prospérité, 1919-1929, 1980.

III.  ESSAI

Les candidats sont priés d'indiquer le nombre de mots employés (225 à 2 75 mots).
"Can one say that Britain is the worst obstacle to the construction of a political Europe?"

III. THÈME CONTRACTION (180 à 220 mots)

L’ÉCOLE DOIT-ELLE FABRIQUER DES INTERNAUTES OU INSTITUER DES CITOYENS?
Cette rentrée scolaire se déroule sous le signe optimiste de la foi officielle dans les nouvelles technologies.  Il importe pourtant de se méfier de cet enthousiasme philotechnique que les discours autorisés - en premier lieu ceux tenus par le ministre de l'Éducation Nationale lui-même sur l'école - transportent : informatique, Internet et autres idoles contemporaines devraient désormais peupler les établissements scolaires. Ne peut-on pas deviner derrière ces effets de propagande, et malgré la persistance à tout le moins rhétorique du thème républicain, une transformation dans la manière dont les pouvoirs publics appréhendent l'école ?

Internet a-t-il un intérêt à l'école ? Nul n'est capable de répondre sérieusement à cette question, parce qu'Internet en milieu scolaire ne revêt aucun intérêt tant qu'on s'en tient fermement à la conception républicaine et humaniste de l'école. À l'école, il vaut mieux étudier Shakespeare et Descartes que d'apprendre à se servir ce dont on aura toujours le temps - des outils informatiques -que de s'exercer à naviguer sur le web.  Pauvreté d'Internet, lorsqu'il est comparé à la haute culture livresque: sur le web, on ne communique pas, on échange, essentiellement, des informations et des banalités, on ne se place pas à des carrefours, on circule, on suit des autoroutes et on emprunte des échangeurs.

L’illusion d'Internet : très performant dans des domaines professionnels hyperspécialisés, cet outil devient aussi indigent que la télévision dès que, touchant le grand public, il se transforme en objet de consommation. Si la télévision est le chewing-gum de l'oeil, Internet est celui de l'esprit.  Tout se passe comme si, à l'image des supermarchés, des halls d'aéroport, des fast-foods, des voies rapides, rocades et autres périphériques, Internet était un de ces non-lieux mis naguère en évidence par Marc Augé, un de ces endroits de transit maximum et de lien social minimum.

À l'école, l'élève doit réserver son temps (école vient de scholè, qui signifie loisir) pour entrer en contact avec ce monde de l'esprit, dont il ne sera généralement plus jamais question dans sa vie d'adulte, pas plus au bureau qu'à l'usine, sur le lieu de travail qu'autour du stade ou devant l'écran de télévision: la pensée, la poésie, le roman, le théâtre, bref la gratuité de l'exercice de l'intelligence.

Que l'on accorde à l'enfant et à l'adolescent le droit d'ignorer l'usage de ce qui asservira sa vie!  Son existence entière sera envahie par Internet.  Qu'on l'en préserve au moins le temps d'étudier les humanités!

Par définition, le temps scolaire s'identifie au temps du loisir: il ne convient pas de le saturer avec ce qui accompagnera tout le reste des jours de la personne.  Il est préférable de l'occuper avec ce qui ne sert à rien, qui est cependant la nourriture la plus propre à façonner un homme.  Ne faisons pas de l'enfant un agile animal informaticien avant d'en faire un homme.  Il est bien plus important d'apprendre à pénétrer les tourments de Bérénice, les basses ruses d'Harpagon, la pensée de Platon, la poétique de Baudelaire, la querelle autour du jansénisme que de perdre son temps scolaire - son temps de loisir, son temps libéré - à se laisser apprivoiser par l'idéologie de Bill Gates.

L’école n'est pas un service, ni même un service public, comme continuent à l'être certains transports ou la poste.  D'aucuns croient la valoriser en affirmant qu'elle est un service public, alors qu'en réalité ils la trahissent : ils s'imaginent la défendre au moment où ils creusent son tombeau.  Au même titre que la justice et l'armée (aurait-on l'idée de dire que l'armée est un service public ?), l'école est une institution politique.  Elle n'a pas d'objet plus important que d'engendrer la République, une génération par-dessus l'autre. Elle est la matrice dans laquelle s'engendre la République.  L’école est au sein de la société l'institution par laquelle le souverain (le peuple) se régénère en tant que corps politique.

L’idéal - auquel le reste de la société n'est pas ajointé - existe dans ce lieu clos, qui prend certaines apparences de l'utopie.  Quelle utopie ? Celle d'une communauté des esprits libérés de toutes les influences de la société (ou plutôt : s'attachant à s'en libérer) et associés par la raison, autrement dit l'utopie scolaire.  Cette utopie n'est pas, comme il arrive souvent aux utopies, un songe brumeux suspendu dans des nuées métaphysiques ou bien dans une problématique au-delà de l'histoire, puisqu'elle s'essaie à prendre corps chaque jour dans nos classes, puisque nous la vivons encore chaque heure de cours.

Humanisme de l'école : de chaque enfant faisons un homme.  Politique de l'école : engendrer de génération en génération la République. « Quelle est la première partie de la politique ? L'éducation », a écrit Michelet.

Robert REDEKER, Le Monde, 12 septembre 1997.

